
 

Promenades poétiques
 
Charles d'ORLÉANS 

 

Rondeau 

Le temps a laissé son manteau 

De vent, de froidure et de pluie, 

Et s'est vêtu de broderie, 

De soleil luyant, clair et beau. 

 

Il n'y a bête ni oiseau, 

Qu'en son jargon ne chante ou  

                                                    crie; 

Le temps a laissé son manteau 

De vent, de froidure et de pluie.  

Rivière, fontaine et ruisseau 

Portent, en livrée jolie, 

Gouttes d'argent d'orfèvrerie, 

Chacun s'habille de nouveau: 

Le temps a laissé son manteau. 

 

Louise LABÉ, Sonnets (1555) 

 

VII 

Je vis, je meurs : je me brûle et me noie. 

J'ai chaud extrême en endurant froidure : 

La vie m'est et trop molle et trop dure. 

J'ai grands ennuis entremêlés de joie : 

 

Tout à un coup je ris et je larmoie, 

Et en plaisir maint grief tourment j'endure : 

Mon bien s'en va, et à jamais il dure : 

Tout en un coup je seiche et je verdoie. 

 

Ainsi Amour inconstamment me  mène: 

Et, quand je pense avoir plus de douleur, 

Sans y penser je me trouve hors de peine. 

 

Puis, quand je crois ma joie être certaine, 

Et être au haut de mon désiré heur, 

Il me remet en mon premier malheur. 

Christine De Pisan  

 

 

Je ne sais comment je dure 

Car mon dolent coeur fond d'ire 

Et pleurer n'ose, ni dire 

Ma douloureuse aventure 

 

Ma dolente vie obscure 

Rien, fors la mort, ne désire 

Je ne sais comment je dure 

 

Et me faut, par couverture, 

Chanter quand mon coeur soupire 

Et faire semblant de rire ! 

Mais Dieu sait ce que j'endure : 

Je ne sais comment je dure. 

 

 

 

 

 

Pierre De RONSARD, Continuation des Amours (1555) 

Sonnet à Marie  

Je vous envoie un bouquet que ma main  

Vient de trier de ces fleurs épanouies,  

Qui ne les eût à ces vêpres cueillies,  

Tombées à terre elles fussent demain.  

Cela vous soit un exemple certain,  

Que vos beautés, bien qu'elles soient fleuries,  

En peu de temps, seront toutes flétries,  

Et, comme fleurs, périront tout soudain.  

Le temps s'en va, le temps s'en va ma Dame,  

Las ! le temps non, mais nous nous en allons,  

Et tôt serons étendus sous la lame,  

Et des amours desquelles nous parlons, 

Quand serons morts, n'en sera plus nouvelle :  

Donc, aimez-moi, cependant qu'êtes belle. 

 

 

 

RONSARD, Sur la mort de Marie (1578) 

 

V 

Comme on voit sur la branche au mois de Mai la rose 

En sa belle jeunesse, en sa première fleur 

Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur, 

Quand l'Aube de ses pleurs au point du jour l'arrose : 

 

La grâce dans sa feuille, et l'amour se repose, 

Embaumant les jardins et les arbres d'odeur : 

Mais battue ou de pluie, ou d'excessive ardeur, 

Languissante elle meurt feuille à feuille déclose : 

 

Ainsi en ta première et jeune nouveauté, 

Quand la terre et le ciel honoraient ta beauté, 

La Parque t'a tuée, et cendre tu reposes. 

 
Pour obsèques reçois mes larmes et mes pleurs, 

Ce vase plein de lait, ce panier plein de fleurs, 

Afin que vif et mort ton corps ne soit que roses. 

 



Pierre de RONSARD, Sonnets pour Hélène (1578) 

Quand vous serez bien vieille... 

Quand vous serez bien vieille, au soir à la chandelle, 

Assise auprès du feu, dévidant et filant, 

Direz, chantant mes vers, en vous émerveillant: 

« Ronsard me célébrait du temps que j'étais belle ! » 

 

Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle, 

Déjà sous le labeur à demi sommeillant, 

Qui au bruit de Ronsard ne s'aille réveillant, 

Bénissant votre nom de louange immortelle. 

 

Je serai sous la terre, et fantôme sans os ; 

Par les ombres Myrtheux je prendrai mon repos. 

Vous serez au foyer une vieille accroupie, 

 

Regrettant mon amour, et votre fier dédain. 

Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain : 

Cueillez dès aujourd'hui les roses de la vie.  

Pierre de Marbeuf, Recueil des vers 

 

Et la mer et l'amour ont l'amer pour partage, 

Et la mer est amère, et l'amour est amer, 

L'on s'abîme en l'amour aussi bien qu'en la mer, 

Car la mer et l'amour ne sont point sans orage.  

Celui qui craint les eaux, qu'il demeure au rivage, 

Celui qui craint les maux qu'on souffre pour aimer, 

Qu'il ne se laisse pas à l'amour enflammer, 

Et tous deux ils seront sans hasard de naufrage. 

La mère de l'amour eut la mer pour berceau, 

Le feu sort de l'amour, sa mère sort de l'eau 

Mais l'eau contre ce feu ne peut fournir des armes. 

Si l'eau pouvait éteindre un brasier amoureux, 

Ton amour qui me brûle est si fort douloureux, 

Que j'eusse éteint son feu de la mer de mes larmes. 

 

Alfred de MUSSET, Poésies nouvelles (1850) 

 

Tristesse 

J'ai perdu ma force et ma vie, 

Et mes amis et ma gaieté ; 

J'ai perdu jusqu'à la fierté 

Qui faisait croire à mon génie. 

Quand j'ai connu la vérité, 

J'ai cru que c'était une amie ; 

Quand je l'ai comprise et sentie, 

J'en ai été dégoûté. 

Et pourtant elle est éternelle, 

Et ceux qui se sont passés d'elle 

Ici bas ont tout ignoré. 

Dieu parle, il faut qu'on lui réponde. 

-- Le seul bien qui me reste au monde 

Est d'avoir quelques fois pleuré 

 Victor HUGO, Les Contemplations (octobre 1847) 

 

Demain, dès l'aube... 

Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne, 

Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends. 

J'irai par la forêt, j'irai par la montagne. 

Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 

Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 

Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées, 

Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 

Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe, 

Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 

Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe 

Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 
                        

 

 

Théophile GAUTIER, Premières poésies 

 

Paysage nocturne 

La rosée arrondie en perles 

Scintille aux pointes du gazon ; 

Les chardonnerets et les merles 

Chantent à l'envi leur chanson. 

Les fleurs de leur paillettes blanches                         

Brodent le bord vert du chemin ; 

 

Un vent léger courbe les branches 

Du chèvrefeuille et du jasmin ; 

Et la lune, vaisseau d'agate, 

Sur les vagues des rochers bleus 

S'avance comme la frégate                                                  

Au dos de l'Océan houleux. 



Victor Hugo, Les Contemplations, Livre III 

 

Souvenir de la nuit du 4 

 

L'enfant avait reçu deux balles dans la tête. 

Le logis était propre, humble, paisible, honnête ; 

On voyait un rameau bénit sur un portrait. 

Une vieille grand-mère était là qui pleurait. 

Nous le déshabillions en silence. Sa bouche, 

Pâle, s'ouvrait ; la mort noyait son oeil farouche ; 

Ses bras pendants semblaient demander des appuis. 

Il avait dans sa poche une toupie en buis. 

On pouvait mettre un doigt dans les trous de ses plaies. 

Avez-vous vu saigner la mûre dans les haies ? 

Son crâne était ouvert comme un bois qui se fend. 

L'aïeule regarda déshabiller l'enfant, 

Disant : - comme il est blanc ! approchez donc la lampe. 

Dieu ! ses pauvres cheveux sont collés sur sa tempe ! - 

Et quand ce fut fini, le prit sur ses genoux. 

La nuit était lugubre ; on entendait des coups 

De fusil dans la rue où l'on en tuait d'autres. 

- Il faut ensevelir l'enfant, dirent les nôtres. 

Et l'on prit un drap blanc dans l'armoire en noyer. 

L'aïeule cependant l'approchait du foyer 

Comme pour réchauffer ses membres déjà roides. 

Hélas ! ce que la mort touche de ses mains froides 

Ne se réchauffe plus aux foyers d'ici-bas ! 

Elle pencha la tête et lui tira ses bas, 

Et dans ses vieilles mains prit les pieds du cadavre. 

- Est-ce que ce n'est pas une chose qui navre ! 

Cria-t-elle ; monsieur, il n'avait pas huit ans ! 

Ses maîtres, il allait en classe, étaient contents. 

Monsieur, quand il fallait que je fisse une lettre, 

C'est lui qui l'écrivait. Est-ce qu'on va se mettre 

A tuer les enfants maintenant ? Ah ! mon Dieu ! 

On est donc des brigands ! Je vous demande un peu, 

Il jouait ce matin, là, devant la fenêtre ! 

Dire qu'ils m'ont tué ce pauvre petit être ! 

Il passait dans la rue, ils ont tiré dessus. 

Monsieur, il était bon et doux comme un Jésus. 

Moi je suis vieille, il est tout simple que je parte ; 

Cela n'aurait rien fait à monsieur Bonaparte 

De me tuer au lieu de tuer mon enfant ! - 

Elle s'interrompit, les sanglots l'étouffant, 

Puis elle dit, et tous pleuraient près de l'aïeule : 

- Que vais-je devenir à présent toute seule ? 

Expliquez-moi cela, vous autres, aujourd'hui. 

Hélas ! je n'avais plus de sa mère que lui. 

Pourquoi l'a-t-on tué ? Je veux qu'on me l'explique. 

L'enfant n'a pas crié vive la République. - 

Nous nous taisions, debout et graves, chapeau bas, 

Tremblant devant ce deuil qu'on ne console pas. 

 

Vous ne compreniez point, mère, la politique. 

Monsieur Napoléon, c'est son nom authentique, 

Est pauvre, et même prince ; il aime les palais ; 

 

Il lui convient d'avoir des chevaux, des valets, 

De l'argent pour son jeu, sa table, son alcôve, 

Ses chasses ; par la même occasion, il sauve 

La famille, l'église et la société ; 

Il veut avoir Saint-Cloud, plein de roses l'été, 

Où viendront l'adorer les préfets et les maires ; 

C'est pour cela qu'il faut que les vieilles grand-mères, 

De leurs pauvres doigts gris que fait trembler le temps, 

Cousent dans le linceul des enfants de sept ans. 

 

__________________________________________________ 

 

Melancholia (extrait)  

 

Où vont tous ces enfants dont pas un seul ne rit ? 

Ces doux êtres pensifs que la fièvre maigrit ? 

Ces filles de huit ans qu'on voit cheminer seules ? 

Ils s'en vont travailler quinze heures sous des meules ; 

Ils vont, de l'aube au soir, faire éternellement 

Dans la même prison le même mouvement. 

Accroupis sous les dents d'une machine sombre, 

Monstre hideux qui mâche on ne sait quoi dans l'ombre, 

Innocents dans un bagne, anges dans un enfer, 

Ils travaillent. Tout est d'airain, tout est de fer. 

Jamais on ne s'arrête et jamais on ne joue. 

Aussi quelle pâleur ! la cendre est sur leur joue. 

Il fait à peine jour, ils sont déjà bien las. 

Ils ne comprennent rien à leur destin, hélas ! 

Ils semblent dire à Dieu : « Petits comme nous sommes, 

Notre père, voyez ce que nous font les hommes ! » 

O servitude infâme imposée à l'enfant ! 

Rachitisme ! travail dont le souffle étouffant 

Défait ce qu'a fait Dieu ; qui tue, œuvre insensée, 

La beauté sur les fronts, dans les cœurs la pensée, 

Et qui ferait - c'est là son fruit le plus certain ! - 

D'Apollon un bossu, de Voltaire un crétin ! 

Travail mauvais qui prend l'âge tendre en sa serre, 

Qui produit la richesse en créant la misère, 

Qui se sert d'un enfant ainsi que d'un outil ! 

Progrès dont on demande : « Où va-t-il ? que veut-il ? » 

Qui brise la jeunesse en fleur ! qui donne, en somme, 

Une âme à la machine et la retire à l'homme ! 

Que ce travail, haï des mères, soit maudit ! 

Maudit comme le vice où l'on s'abâtardit, 

Maudit comme l'opprobre et comme le blasphème ! 

O Dieu ! qu'il soit maudit au nom du travail même, 

Au nom du vrai travail, sain, fécond, généreux, 

Qui fait le peuple libre et qui rend l'homme heureux ! 

 



Victor Hugo 

Vieille chanson du jeune temps 

Je ne songeais pas à Rose ; 

Rose au bois vint avec moi ; 

Nous parlions de quelque chose, 

Mais je ne sais plus de quoi. 

 

J'étais froid comme les marbres ; 

Je marchais à pas distraits ; 

Je parlais des fleurs, des arbres 

Son oeil semblait dire: " Après ? " 

 

La rosée offrait ses perles, 

Le taillis ses parasols ; 

J'allais ; j'écoutais les merles, 

Et Rose les rossignols. 

 

Moi, seize ans, et l'air morose ; 

Elle, vingt ; ses yeux brillaient. 

Les rossignols chantaient Rose 

Et les merles me sifflaient. 

 

Rose, droite sur ses hanches, 

Leva son beau bras tremblant 

Pour prendre une mûre aux branches 

Je ne vis pas son bras blanc. 

 

Une eau courait, fraîche et creuse, 

Sur les mousses de velours ; 

Et la nature amoureuse 

Dormait dans les grands bois sourds. 

 

Rose défit sa chaussure, 

Et mit, d'un air ingénu, 

Son petit pied dans l'eau pure 

Je ne vis pas son pied nu. 

 

Je ne savais que lui dire ; 

Je la suivais dans le bois, 

La voyant parfois sourire 

Et soupirer quelquefois. 

 

Je ne vis qu'elle était belle 

Qu'en sortant des grands bois 

sourds. 

" Soit ; n'y pensons plus ! " dit-elle. 

Depuis, j'y pense toujours. 

 

Gérard DE NERVAL, Odelettes 

(1853) 

 

Une Allée du Luxembourg  

Elle a passé, la jeune fille 

Vive et preste comme un oiseau : 

A la main une fleur qui brille, 

A la bouche un refrain nouveau. 

 

C'est peut-être la seule au monde 

Dont le coeur au mien répondrait, 

Qui venant dans ma nuit profonde 

D'un seul regard l'éclaircirait ! 

 

Mais non, —ma jeunesse est finie... 

Adieu, doux rayon qui m'as lui, — 

Parfum, jeune fille, harmonie... 

Le bonheur passait, —il a fui ! 

 

 

________________________________ 

 

Paul VERLAINE, Poèmes saturniens 

(1866) 

 

Soleils couchants 

 

Une aube affaiblie 

Verse par les champs 

La mélancolie 

Des soleils couchants. 

La mélancolie 

Berce de doux chants 

Mon coeur qui s'oublie 

Aux soleils couchants. 

 Et d'étranges rêves 

Comme des soleils 

Couchants sur les grèves, 

Fantômes vermeils, 

Défilent sans trêves, 

Défilent, pareils 

À des grands soleils 

Couchants sur les grèves.  

 

Paul VERLAINE, Romances sans 

paroles (1874) 

Il pleure dans mon coeur  

Comme il pleut sur la ville; 

Quelle est cette langueur 

Qui pénètre mon coeur ? 

O bruit doux de la pluie 

Par terre et sur les toits ! 

Pour un coeur qui s'ennuie 

O le chant de la pluie ! 

Il pleure sans raison 

Dans ce coeur qui s'écoeure. 

Quoi! nulle trahison ?... 

Ce deuil est sans raison. 

C'est bien la pire peine 

De ne savoir pourquoi 

Sans amour et sans haine 

Mon coeur a tant de peine ! 

 

 

Paul VERLAINE, Sagesse (1881) 

 

 

Le ciel est, par-dessus le toit, 

     Si bleu, si calme ! 

Un arbre, par-dessus le toit, 

     Berce sa palme. 

         

La cloche, dans le ciel qu'on voit, 

     Doucement tinte. 

Un oiseau sur l'arbre qu'on voit 

     Chante sa plainte. 

         

Mon Dieu, mon Dieu, la vie est là, 

     Simple et tranquille. 

Cette paisible rumeur-là 

     Vient de la ville. 

         

--Qu'as-tu fait, ô toi que voilà 

     Pleurant sans cesse, 

Dis, qu'as-tu fait, toi que voilà, 

     De ta jeunesse ? 

 

 

 



Paul VERLAINE, Fêtes galantes (1869) 

 

Colloque sentimental 

Dans le vieux parc solitaire et glacé 

Deux formes ont tout à l'heure passé. 

Leurs yeux sont morts et leurs lèvres sont molles, 

Et l'on entend à peine leurs paroles. 

Dans le vieux parc solitaire et glacé 

Deux spectres ont évoqué le passé. 

--Te souvient-il de notre extase ancienne ? 

--Pourquoi voulez-vous donc qu'il m'en souvienne ? 

--Ton coeur bat-il toujours à mon seul nom ? 

Toujours vois-tu mon âme en rêve? --Non. 

--Ah! les beaux jours de bonheur indicible 

Où nous joignions nos bouches! --C'est possible. 

Qu'il était bleu, le ciel, et grand l'espoir ! 

--L'espoir a fui, vaincu, vers le ciel noir. 

Tels ils marchaient dans les avoines folles, 

Et la nuit seule entendit leurs paroles. 

Paul VERLAINE, Poèmes saturniens (1866) 

 

Mon Rêve familier 

Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant 

D'une femme inconnue, et que j'aime, et qui m'aime, 

Et qui n'est, chaque fois, ni tout à fait la même 

Ni tout à fait une autre, et m'aime et me comprend. 

Car elle me comprend, et mon coeur transparent 

Pour elle seule, hélas ! cesse d'être un problème 

Pour elle seule, et les moiteurs de mon front blême, 

Elle seule les sait rafraîchir, en pleurant. 

Est-elle brune, blonde ou rousse ? --Je l'ignore. 

Son nom ? Je me souviens qu'il est doux et sonore 

Comme ceux des aimés que la Vie exila. 

Son regard est pareil au regard des statues, 

Et pour sa voix, lointaine, et calme, et grave, elle a 

L'inflexion des voix chères qui se sont tues. 

 

 

 

 

Guillaume APOLLINAIRE, Alcools (1913) 

 

Le Pont Mirabeau 

Sous le pont Mirabeau coule la Seine 

Et nos amours 

Faut-il qu'il m'en souvienne 

La joie venait toujours après la peine 

Vienne la nuit sonne l'heure 

Les jours s'en vont je demeure 

Les mains dans les mains restons face à face 

Tandis que sous 

Le pont de nos bras passe 

Des éternels regards l'onde si lasse 

Vienne la nuit sonne l'heure 

           Les jours s'en vont je demeure                                    

 

 

 

L'amour s'en va comme cette eau courante 

L'amour s'en va 

Comme la vie est lente 

Et comme l'Espérance est violente 

Vienne la nuit sonne l'heure 

Les jours s'en vont je demeure 

Passent les jours et passent les semaines 

Ni temps passé 

Ni les amours reviennent 

Sous le pont Mirabeau coule la Seine 

Vienne la nuit sonne l'heure 

Les jours s'en vont je demeure 

 

 

 



Un calligramme amoureux d'Apollinaire 

 

 

Reconnais-toi 
Cette adorable personne c'est toi 
Sous le grand chapeau canotier 
Œil 
Nez 
La bouche 
Voici l'ovale de ta figure 
Ton cou exquis 
Voici enfin l'imparfaite image de ton buste adoré  vu 
comme à travers un nuage 
Un peu plus bas c'est ton coeur qui bat 

 

 

 

 

 

Paul FORT 
 

Le Bonheur  

 

Le bonheur est dans le pré. Cours-y vite, cours-y vite. Le bonheur est dans le pré. Cours-y vite. Il va filer. 

Si tu veux le rattraper, cours-y vite, cours-y vite. Si tu veux le rattraper, cours-y vite. Il va filer. 

Dans l'ache et le serpolet, cours-y vite, cours-y vite. Dans l'ache et le serpolet, cours-y vite. Il va filer. 

Sur les cornes du bélier, cours-y vite, cours-y vite. Sur les cornes du bélier, cours-y vite. Il va filer. 

Sur le flot du sourcelet, cours-y vite, cours-y vite. Sur le flot du sourcelet, cours-y vite. Il va filer. 

De pommier en cerisier, cours-y vite, cours-y vite. De pommier en cerisier, cours-y vite. Il va filer. 

Saute par-dessus la haie, cours-y vite, cours-y vite. Saute par-dessus la haie, cours-y vite. Il a filé ! 

 

Boris Vian  

Juste le temps de vivre 

Il a dévalé la colline 

Ses pieds faisaient rouler des pierres 

Là-haut entre les quatre murs 

La sirène chantait sans joie 

  

Il respirait l'odeur des arbres 

Il respirait de tout son corps 

La lumière l'accompagnait 

Et lui faisait danser son ombre 

  

Pourvu qu'ils me laissent le temps 

Il sautait à travers les herbes 

Il a cueilli deux feuilles jaunes  

Gorgées de sève et de soleil 

 

Les canons d'acier bleu crachaient 

De courtes flammes de feu sec 

Pourvu qu'ils me laissent le temps 

Il est arrivé près de l'eau 

 

Il y a plongé son visage 

Il riait de joie il a bu 

Pourvu qu'ils me laissent le temps 

Il s'est relevé pour sauter 

  

Pourvu qu'ils me laissent le temps 

Une abeille de cuivre chaud 

L'a foudroyé sur l'autre rive 

Le sang et l'eau se sont mêlés 

  

Il avait eu le temps de voir 

Le temps de boire à ce ruisseau 

Le temps de porter à sa bouche 

Deux feuilles gorgées de soleil 

  

Le temps de rire aux assassins 

Le temps d'atteindre l'autre rive 

Le temps de courir vers la femme. 

Juste le temps de vivre. 

 

 



Paul ELUARD, Poésie et vérité 1942 (1942) 

 

Liberté 

Sur mes cahiers d'écolier 

Sur mon pupitre et les arbres 

Sur le sable sur la neige 

J'écris ton nom 

 

Sur toutes les pages lues 

Sur toutes les pages blanches 

Pierre sang papier ou cendre 

J'écris ton nom 

Sur les images dorées 

Sur les armes des guerriers 

Sur la couronne des rois 

J'écris ton nom 

Sur la jungle et le désert 

Sur les nids sur les genêts 

Sur l'écho de mon enfance 

J'écris ton nom 

Sur les merveilles des nuits 

Sur le pain blanc des journées 

Sur les saisons fiancées 

J'écris ton nom 

Sur tous mes chiffons d'azur 

Sur l'étang soleil moisi 

Sur le lac lune vivante 

J'écris ton nom 

Sur les champs sur l'horizon 

Sur les ailes des oiseaux 

Et sur le moulin des ombres 

J'écris ton nom 

Sur chaque bouffée d'aurore 

Sur la mer sur les bateaux 

Sur la montagne démente 

J'écris ton nom 

Sur la mousse des nuages 

Sur les sueurs de l'orage 

Sur la pluie épaisse et fade 

J'écris ton nom 

Sur les formes scintillantes 

Sur les cloches des couleurs 

Sur la vérité physique 

J'écris ton nom 

Sur les sentiers éveillés 

Sur les routes déployées 

Sur les places qui débordent 

 

J'écris ton nom 

Sur la lampe qui s'allume 

Sur la lampe qui s'éteint 

Sur mes raisons réunies 

J'écris ton nom 

Sur le fruit coupé en deux 

Du miroir et de ma chambre 

Sur mon lit coquille vide 

J'écris ton nom 

Sur mon chien gourmand et tendre 

Sur ses oreilles dressées 

Sur sa patte maladroite 

J'écris ton nom 

Sur le tremplin de ma porte 

Sur les objets familiers 

Sur le flot du feu béni 

J'écris ton nom 

Sur toute chair accordée 

Sur le front de mes amis 

Sur chaque main qui se tend 

J'écris ton nom 

Sur la vitre des surprises 

Sur les lèvres attentives 

Bien au-dessus du silence 

J'écris ton nom  

Sur mes refuges détruits 

Sur mes phares écroulés 

Sur les murs de mon ennui 

J'écris ton nom 

Sur l'absence sans désirs 

Sur la solitude nue 

Sur les marches de la mort 

J'écris ton nom 

Sur la santé revenue 

Sur le risque disparu 

Sur l'espoir sans souvenirs 

J'écris ton nom 

Et par le pouvoir d'un mot 

Je recommence ma vie 

Je suis né pour te connaître 

Pour te nommer 

Liberté. 



Robert Desnos, "Corps et biens".  
J'ai tant rêvé de toi 

J'ai tant rêvé de toi que tu perds ta réalité. 

Est-il encore temps d'atteindre ce corps vivant 

Et de baiser sur cette bouche la naissance  

De la voix qui m'est chère? 

J'ai tant rêvé de toi que mes bras habitués  

En étreignant ton ombre 

A se croiser sur ma poitrine ne se plieraient pas 

Au contour de ton corps, peut-être. 

Et que, devant l'apparence réelle de ce qui me hante 

Et me gouverne depuis des jours et des années, 

Je deviendrais une ombre sans doute. 

O balances sentimentales. 

J'ai tant rêvé de toi qu'il n'est plus temps 

Sans doute que je m'éveille. 

Je dors debout, le corps exposé 

A toutes les apparences de la vie 

Et de l'amour et toi, la seule 

qui compte aujourd'hui pour moi, 

Je pourrais moins toucher ton front 

Et tes lèvres que les premières lèvres 

et le premier front venu. 

J'ai tant rêvé de toi, tant marché, parlé, 

Couché avec ton fantôme 

Qu'il ne me reste plus peut-être, 

Et pourtant, qu'a être fantôme 

Parmi les fantômes et plus ombre  

Cent fois que l'ombre qui se promène 

Et se promènera allègrement 

Sur le cadran solaire de ta vie. 

 

Charles CROS  Recueil : "Le coffret de santal" 

 

 Le But 
 

A Henri Ghys. 

Le long des peupliers je marche, le front nu, 

Poitrine au vent, les yeux flagellés par la pluie. 

Je m’avance hagard vers le but inconnu. 

Le printemps a des fleurs dont le parfum m’ennuie, 

L’été promet, l’automne offre ses fruits, d’aspects 

Irritants; l’hiver blanc, même, est sali de suie. 

Que les corbeaux, trouant mon ventre de leurs becs, 

Mangent mon foie, où sont tant de colères folles, 

Que l’air et le soleil blanchissent mes os secs, 

Et, surtout, que le vent emporte mes paroles! 

Louis Aragon, Le Roman Inachevé  

Strophes pour se souvenir 

Vous n'avez réclamé la gloire ni les larmes 

Ni l'orgue ni la prière aux agonisants 

Onze ans déjà que cela passe vite onze ans 

Vous vous étiez servi simplement de vos armes 

La mort n'éblouit pas les yeux des Partisans 

 

Vous aviez vos portraits sur les murs de nos villes 

Noirs de barbe et de nuit hirsutes menaçants 

L'affiche qui semblait une tache de sang 

Parce qu'à prononcer vos noms sont difficiles 

Y cherchait un effet de peur sur les passants 

 

Nul ne semblait vous voir français de préférence 

Les gens allaient sans yeux pour vous le jour durant 

Mais à l'heure du couvre-feu des doigts errants 

Avaient écrit sous vos photos MORTS POUR LA 

FRANCE 

Et les mornes matins en étaient différents 

 

Tout avait la couleur uniforme du givre 

À la fin février pour vos derniers moments 

Et c'est alors que l'un de vous dit calmement 

Bonheur à tous Bonheur à ceux qui vont survivre 

Je meurs sans haine en moi pour le peuple allemand 

 

Adieu la peine et le plaisir Adieu les roses 

Adieu la vie adieu la lumière et le vent 

Marie-toi sois heureuse et pense à moi souvent 

Toi qui vas demeurer dans la beauté des choses 

Quand tout sera fini plus tard en Erivan 

 

Un grand soleil d'hiver éclaire la colline 

Que la nature est belle et que le coeur me fend 

La justice viendra sur nos pas triomphants 

Ma Mélinée ô mon amour mon orpheline 

Et je te dis de vivre et d'avoir un enfant 

 

Ils étaient vingt et trois quand les fusils fleurirent 

Vingt et trois qui donnaient leur coeur avant le temps 

Vingt et trois étrangers et nos frères pourtant 

Vingt et trois amoureux de vivre à en mourir 

Vingt et trois qui criaient la France en s'abattant. 

 

 



Léopold Sédar SENGHOR, Chants d'ombre (1945) 
 

Femme noire 

Femme nue, femme noire 

Vêtue de ta couleur qui est vie, de ta forme qui est beauté !  

J'ai grandi à ton ombre ; la douceur de tes mains bandait 

mes yeux.  

Et voilà qu'au coeur de l'Eté et de Midi, je te découvre, 

Terre promise, du haut d'un haut col calciné 

Et ta beauté me foudroie en plein coeur, comme l'éclair 

d'un aigle. 

Femme nue, femme obscure 

Fruit mûr à la chair ferme, sombres extases du vin noir, 

bouche qui fais lyrique ma bouche 

Savane aux horizons purs, savane qui frémis aux caresses  

ferventes du Vent d'Est 

Tamtam sculpté, tamtam tendu qui grondes sous les doigts 

du vainqueur 

Ta voix grave de contralto est le chant spirituel de l'Aimée. 

Femme nue, femme obscure 

Huile que ne ride nul souffle, huile calme aux flancs de 

l'athlète, aux flancs des princes du Mali 

Gazelle aux attaches célestes, les perles sont étoiles sur 

la nuit de ta peau 

Délices des jeux de l'esprit, les reflets de l'or rouge sur ta 

peau qui se moire 

A l'ombre de ta chevelure, s'éclaire mon angoisse aux 

soleils prochains de tes yeux. 

Femme nue, femme noire 

Je chante ta beauté qui passe, forme que je fixe dans l'Eternel 

Avant que le Destin jaloux ne te réduise en cendres pour 

nourrir les racines de la vie 

 

David DIOP, Coups de pilon dans Présence 

Africaine, 1956. 

 

Afrique 
 

Afrique mon Afrique 

Afrique des fiers guerriers dans les savanes 

ancestrales 

Afrique que chante ma grand-mère 

Au bord de son fleuve lointain 

Je ne t'ai jamais connue 

Mais mon regard est plein de ton sang 

Ton beau sang noir à travers les champs répandu 

Le sang de ta sueur 

La sueur de ton travail 

Le travail de I' esclavage 

L'esclavage de tes enfants 

Afrique dis-moi Afrique 

Est-ce donc toi ce dos qui se courbe 

Et se couche sous le poids de 1 'humilité 

Ce dos tremblant à zébrures rouges 

Qui dit oui au fouet sur les routes de midi 

Alors gravement une voix me répondit 

Fils impétueux cet arbre robuste et jeune 

Cet arbre là-bas 

Splendidement seul au milieu des fleurs 

blanches et fanées 

C'est I' Afrique ton Afrique qui repousse 

Qui repousse patiemment obstinément 

Et dont les fruits ont peu à peu 

L' amère saveur de la liberté.  

 

 

 

 

Raymond Queneau Battre la campagne, 1968 

 
La main à la plume 

 

J'écrirai des poèmes 

sur le lait le beurre la crème 

j'écrirai des odes en vers heptasyllabiques 

sur les vaches les brebis les biques 

j'écrirai des myriades de myriades de sonnets 

sur le vent qui couche les lourds épis de blé 

j'écrirai des chansons 
sur les mouches et les charançons 

j'écrirai des sextines 

sur les fonds de jardin où se mussent les latrines 

j'écrirai des phrases obscures 

sur l'agriculture 

j'utiliserai des métonymies et des métaphores 

pour parler de la vie des porcs et de leur mort 

j'utiliserai l'assonance et la rime 

pour parler des prés, de la forêt, de la campagne 

j'écrirai des poèmes 

la main sur la charrue du vocabulaire 

 

 

 



Jacques PRÉVERT, Paroles (1945) 
 

LE DÉSESPOIR EST ASSIS SUR UN BANC 

Dans un square sur un banc 

Il y a un homme qui vous appelle quand on passe 

Il a des binocles un vieux costume gris 

Il fume un petit ninas il est assis 

Et il vous appelle quand on passe 

Ou simplement il vous fait signe 

Il ne faut pas le regarder 

Il ne faut pas l'écouter 

Il faut passer 

Faire comme si on ne le voyait pas 

Comme si on ne l'entendait pas 

Il faut passer et presser le pas 

Si vous le regardez 

Si vous l'écoutez 

Il vous fait signe et rien personne 

Ne peut vous empêcher d'aller vous asseoir près de lui 

Alors il vous regarde et sourit 

Et vous souffrez atrocement 

Et l'homme continue de sourire 

Et vous souriez du même sourire 

Exactement 

Plus vous souriez plus vous souffrez 

Atrocement 

Plus vous souffrez plus vous souriez 

Irrémédiablement 

Et vous restez là 

Assis figé 

Souriant sur le banc 

Des enfants jouent tout près de vous 

Des passants passent 

Tranquillement 

Des oiseaux s'envolent 

Quittant un arbre 

Pour un autre 

Et vous restez là 

Sur le banc 

Et vous savez vous savez 

Que jamais plus vous ne jouerez 

Comme ces enfants 

Vous savez que jamais plus vous ne passerez 

Tranquillement 

Comme ces passants 

Que jamais plus vous ne vous envolerez 

Quittant un arbre pour un autre 

Comme ces oiseaux.  

 

 

 

 

 

Chasse à l'enfant 
Ce poème de Jacques Prévert évoque la mutinerie d'août 1934 dans une 

maison de correction . Cette mutinerie a déclenché une campagne de 

presse demandant la fermeture de bagne d'enfants. 

 

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan ! 

 

Au-dessus de l'île on voit des oiseaux 

Tout autour de l'île il y a de l'eau 

 

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan ! 

 

Qu'est-ce que c'est que ces hurlements 

 

Bandit ! Voyou ! Voyou ! Chenapan ! 

 

C'est la meute des honnêtes gens 

Qui fait la chasse à l'enfant 

 

Il avait dit j'en ai assez de la maison de redressement 

Et les gardiens à coup de clefs lui avaient brisé les dents 

Et puis ils l'avaient laissé étendu sur le ciment 

 

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan ! 

 

Maintenant il s'est sauvé 

Et comme une bête traquée 

Il galope dans la nuit 

Et tous galopent après lui 

Les gendarmes les touristes les rentiers les artistes 

 

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan ! 

 

C'est la meute des honnêtes gens 

Qui fait la chasse à l'enfant 

 

Pourchasser l'enfant, pas besoin de permis 

Tous le braves gens s'y sont mis 

Qu'est-ce qui nage dans la nuit 

Quels sont ces éclairs ces bruits 

C'est un enfant qui s'enfuit 

On tire sur lui à coups de fusil 

 

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan ! 

 

Tous ces messieurs sur le rivage 

Sont bredouilles et verts de rage 

 

Bandit ! Voyou ! Voleur ! Chenapan ! 

 

Rejoindras-tu le continent rejoindras-tu le continent ! 

 

Au-dessus de l'île on voit des oiseaux 

Tout autour de l'île il y a de l'eau. 



 


